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QUÉBEC, il JUILLET ,„/mei M nf no *» met ' rn VftïVhfb P. àXèL 1.
-jiT-‘ ‘ , '! : •' - i - ' * fil J, jiij’jÎ "' .'VC 11 J>ii'-J

—C’est précisément: ce. que #e éfcfcsshsi1 lui. <üb-je 4q

l’étais arrivé, je ne sais comment, dans une grande jusiquieup* dam petit homme vêtu dunetumque .

as*s3f!p^âSJssss^“iast arî^ssisiu^ss^’siiœ*
me du son métier. n„ in- .i 'r m. ',.,n / Une place, lui dis-ie. ,, ,ti ;tn M ir v
^ous avaient l'air d'être comme moi, tombés des -Quelle place? m, . m * ' ' '

nues, et tous en habit* de voyage, s’arrangeaient —Mais,,cela me* égale. Il ny a.nen quejepW 
pour former en ce même lieu un établissement du- se faire aussi bien qu lin autne. J allait d asset bonites b 
râble, ns , ' l »•■■■ m, • - -, - - études ; ot mon maître m a dit que je podvais aller a

Mesiyetix4e(■fixèrent d'abord sur une espèce- sirt- Mut, ri je pouvais parvenir il quelque choses Ho?; -n 
gutlère d’arthitfeetes, qui, k-niveau d’une main et le mez-mdi mira*-:, ambassadéur.z conseiller, gener* 
sab/e de l’autre, bâtissaient une tour semblable à d’arméeou prefet, peu m'importe, pourvu que J>ie 
celle de Babel. Au lieu de pierre et de ciment, Vé- quelque chose, Je veux/une jilace. - i-r.il -J- 
taient des livres et du sang que lès ouvriers enl- —Connaissez-voua les hommes, më dit le petit 
ployaient Â cet ouvrage. Français, Italiens, Anglais, homme ? J - ,
Belges, Américains, Espagnols, Allemands, toüs tra- —Parbleu, si je les connais I J ai étudié leurhgure 
vrillaient avec ardeur à la construction de cette toyr, dans Lavater, et leur caractère uans LaJiruyère. 
mais toute'dé:>/elifendrê, et peut-être aussi par, la —Celai né, suffit pas, croyez-moi, parce qde. U»U3 
faute des matériaux, l'orlvrage «'avançait pa*.'IffipH- né Vivons pas dacb la répuhWqo» do Platon, ,t ; 
tientéMe les voir toujours recommeilçer, je détournai —Mais je vois là-bas des honimes qui ne comais- 
la vue èt j'aperçus dés hommes graves, assis autour sent ni Platon, ngsa république, qui n ont, probable- 
d’une table ronde sur laquelle était posée une urne ment étudié les hommes que dans les talés i«t, les 

- de porphyte. • antichambres, et qui obtiennent saps difficulté,toutes
Les graves personnages écrivaient je ne sais quoi, les places qu’ils demandent. ■ :,

sur de petits bulletins, qu’ils déposaient ensuite dans —C’est précisément ce que je voulais dire, 
l’urne. Etonné de l'importance qu'ils mettaient à le ne compris nen à cette dernière réponse ; et 
déposer ces bulletins, qulin enfant aveugle tirait et j’ajjais lui en demander l'explication, lorsqu Un *bbé 
comptait alternativement, je demandai à mon voisin, virtt Se placer entre lé petit homme et mor, t» une j 
qu’à ses tablettes je reconnus facilement pour un demanda Üiun air délibéré, si j avais dfc Tes prit êiçu 1 
jourtizftiste, ce qüe cela signifiât—Attendez un ffio- lui .époodis : Jt crois lm avoir «*/#«.—Ce n <* pas 
ment, me répondit-il. regarde’/ ce qui se passe, rt si assez i il faut en avoir beaucoup. Unes que vobs^t 
vous n’éii comptenëz pas le sens, je vous l'explique- avez beaucoup, répétez-le souvedt, cneed^sur. tp; to 
rai. Je regardai et je vis l’enfant aveugle qui, après toits ; on se moquera de vons, d abord - on fmnq penu) e 
avoir tiré un bilïèt de furne, le remettait à l'un des vous-croire ; veusrftnircz p*r le croire vous-même)l etI _ 
graX-és personnages dont fai parlé. Càuî-ci, lisait et vous aurez ensuite-toutes les plaids que vou»r^n»a ,
proclamait un tel......... ministre détat,; un autre bil- mimdweaoii ■ : .....n; v.qtd ■ onsolnwnol,
let lui parvenait;1 ét il proclamait un député ; un troi CelaReparaissait tout auss^ peu clair que -M «*"•"* ,
sième billet, et proclamait un général ; un quatrième ponsë du j petit homme, et j allais rcjondrolmmin r, 
et il prççlartiait un ambassadeur ; un cinquième, et il journalfetë;pour lui demander Tétylica^aa-oHa Jesar ;; 
prockypait un administrateur, etc- énigjme&loisqu en me retoulti|ant*ele ttiargntoden » i

Taîtçndrais longtemps, dis-je alors à mon voisin, mot attendre mes qüttsUoos. il .mehpreyMÉ !»
et je regarderais ce jeu toute ma vie, que je ne par- par celle-ci : — Qu’avez vous fait depuis vingt-cinq «1*1 
viendrais pas à, apprendre.—did ! bien„écoutez-moi : ans ?— Çiçni— T^nt pis. Quelle a été votre opi- 
c’est ici la roue de fortune. Les hommes que vous nion pendant ces longues années ? Iouj.ours royaliste 
voyez assis autour de cette table,. sont les adminis- —Tant is.— Quelle est votre fortune ? le . n en 
trateursdp la grande loterie qu’on appelle \ékit\ ai |*)int —Tant pis. Pourquoi tous ces tant pis . *- 
c'est à eux qu'il faut s’adresser pour avoir des places. Parce que votre nom n est point dans 1 urne de
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mendiant s'pprocha de moi pour me demander

tefâKSïïïr rs? " “—‘ '■phait ayec tant d instance d'avoir pitié de lui pauvre ne*!p" °®1*- a“reh“ encore,
père de famille, je lui eusse dit : mon ami ton nom le cwi'° hi*"’ cnlrer P*r le chlMi» entr'o 
n td tas dam l'urne et n'en sortira pas; je pente ôffd en deüI '/z
“* fe0rtfontent d= moi ; et iZ nC ms accTnt 2 ZT f T"’ '’écrie '".dame Darsy avec un

vaient été envers moi, lorsque t’aperçus le dMl"6 3" li,»,”' ren'erbé M|S|all,e au moment où elle sortait de la

sEEBtÏÏHE?
^sarssîsr-

V „ facilement le fond de l'ablme.
W de la qTS.demande une place, me doit aussi , -Peul^lre =»-je dit de. .o.tises à

pièredeti™7 PCndant Ce fcn« voyage de ^ mais * •"» pa. bien ,ûr„
a»fiS'nS;idu”£.''“““,o ~ ~.s,r™Ks;„r”""

Une grave marone, avec un petit bonnet blanc na,f8 aveux, tim >.-•
fli lu J1’? nayant t*u un a’'l aussi perçant au’une •Je v0'« qu'il faut tous aider, reprit-il „l„, a.,,, 
coiffé dC fcL.1 une Jeune fiUe en robe de mousseline N?ve,'v0U8 riei> * vous'reprocher envers Édith L 
ST THéS Par.U" simPle ntSn rose ^ment, comme que^u'un^Lé ,w
de^UTÂ devant mot, et m’invitèrent gra- gra"? polds’ el ,0"‘® 8a contenance semblé dire •

^soldat un WetnjeiVlanÇai5' ,0fSqU’Un f?rand d<ab!e rai aPP<«e offense petite guenon, ou abominable 
8’!ram!hAdlM ^ b main et la pipe à la bouche pe,lte *"en0n' > ne 8ai« P« trop lequel des deux . dit u

nCt?j!rUS’ *l°Tit les deux femmes ; casse *7 un air qui n'.vai, rien de repentant.

*{£&:?,hi'mak‘ ^"S.rTîfirirr’-' * ^

SSM^KK2fia“'a2S^ «T*12",,e x rx
coupabl* qu'elle ; «n garçon devrait rou’ir 
une petite fille; mêmes en paroles. »

r«q«e envers sa^ cousine Édith. Lui qui, la tauHn
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petite serre aux

overt, j’ai cassé
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envie de rir» ; il 
par la franchise de ces

ma

!
inc

i

«a
sur 1«

M. Gallais. de mahratter

-mam-

i



JliA dAi'.ti mjI
LE JOURNAL DES FAMILLES

t?
Ill

, liwwMme histoire ilhuU*, du célèbre Roland, dont il ve- 
n»jt de faire 1* connaissance- avait tant admiié ce courtois 
psladiu ! Lui qui mit donné le nom de Durandal à son 
stfcfe, reçu eux dernières étrenoes, et celui à'Ohptuml à un 

cor de dusse, cadeau de son grand uni le maître 
d’hdlel 1 Quelle honte 1 Quel triste Roland il aurait fait 
lui, Lionel Seytonl Ce n’était pas ainsi que le fameux Ho- 
land se conduisait envers les pricesses errantes que le 
hasard mettait sur son passage.

Vous seres prirés de dessert toute la semaine, Édith et 
rouf, ptwenga M. Darsy, dotal les sentences étaient toujours 

WeL
. nrJe n’eipâSide chance, pensa Lionel, qui savait qu'on 
avait acheté des nougats, sa friandise de prédilection, et «es 
mandarines dont il raffolait. Mais bah ! ajouta i il philosophi
quement, la pauvre Édith est, après tout, plus à plaindre 
que moi. Un garçon doit savoir supporter toutes les priva
tions tandis ques les filles !...»

Lionel n’acheva pas sa pensée. Il venait d’apercevoir le 
gros chat hlanc qui descendait le long d’un tuyau de sine, 
avec autant de tranquillité que.s’il s’agissait d’un escalier 
d'honneur :
' Montjoie 1 Saint-Denis ! A la rescousse 1. s’écria-t-il, 

sautant comme un fou par la fenêtre ouverte du vestibule 
donnant sur la cour.

lÿs lapis mots lui venaient du livre illustré où U vie de 
Roland étant suivie d'une histoire de la chevalerie, qui 
JW* ••• eWiees pendant quelques heures. Ainsi que 
f abeille, Lionel avail l'habitude de butiner un peu partout, 
mais nous devons dire que son miel n’était pas de première 
qualité.

jusqu’à ce jour, en dépit du désordre remarquable de maître 
Lionel 1

Elle poussa un profond soupir en voyant ses soins si in
fructueux, et recommença sa tâche de déblaiement. Mais 
le lendemain les piles étaient de nouveau bouleversées, et, 
quand on en vint à une explication, Lionel déclara qu’il 
avait beioin, un besoin absolu, des quatre planches supé
rieures, et qu’il ne souffrirait pas qu’on les lui enlevât en 
faveur de son trousseau, dont il ne se souciait guère.

Comme, au fond, madame Ambroise se sentait un faible 
pour « ce mauvais sujet de Lionel », dont le bon cœur sa
vait se faire jour en maintes circonstances, elle se résigna à 
faire l’abondon des quatre planches, et à redoubler ses

I

piles.
« C’est moins joli à l’œil, dit-elle en signant le traité de 

paix, cela me donnera un peu plus de mal ; mais s’il ne faut 
que cela pour vous contenter, je ne vous le refuserai pas. »

La cage était prête ; il n’y avait plus qu’à y placer le# 
oiseaux. A partir de ce jour, lorsque Lionel rencontra 

chemin quelque volume dépareillé, abandonné par ses 
jeunes cousines, quelque livre mis en pièces par les petites, 
et déclaré hors d’usage, au lieu de le laisser aller, au feu ou 
à la hotte du chiffonnier, il le recueillit soigneusement, l’ins
crivit sur Sun catalogue avec un numéro d’ordre, et le 
plaça sur les rayans de sa bibliothèque.

Il y avait, parmi ces épaves arrachées au plus Imminent 
des naufrages, un livre que Lionel ne se lassait pas de relire: 
les Harm ccMrts,

« Je serai marin I avait-il dit le jour où il n’avait fait qu’une 
bouchée de l’histoire de Jean Bart. Je serai marin, répéta-t- 
il le lendemain et les jours suivants, après avoir lu les hauts 
faiü de Duquesne, Tuurville, Dugue; -Trouin, Suffre / ah I le 
beau métier I La mer d’anord, juis les combats, les mitrailla
des, les vaisseaux ennemis prisonniers ou coulés à fond,l’abor- 
dage..... u

Lionel en perdait le boire et le manger 1 On pouvait 
désormais le priver de dessert, le mettre au pain sec, lui 
imposer les arrêts les plus vigoureux, il avait de quoi se ré
jouir avec les rêves de son imagination.

Le plus difficile était de se trouver pour le soir un cabinet 
de ledture, où l’on ne fut pas troublé par les bavardages des 
jeunes cousines. Impossible rte songer à lire dans la chambre 
du baby. La lampe y était placée très-haut, de façon à ne 
pas exciter davantage la convoitise du baby que la lune 
les étoiles, car cet étrange enfant aimait la lumière, 
un imprudent papillon, qui ne demande qu’à aller y brûler 
ses ailes.

Il (allait le voir, écartant ses petits doigts, les rapprochant 
lorsqu’une bougie sa trouvait, par haaaru, à peu près à sa 
portée. Toute sa physonomie exprimait alors le désir le plus 
véhément de s’approprier cet objet brillant, et il arrondissait 
sa petite bouche, avec le même empressement qu’à la vus 
d’une cuiller, contenant quelque sirop ou autre liquide bien 
sucré.

« Cet enfant est friand de lumière, » disait parfois madame 
Darsy, qui se répétait assez volontiers, et qui avait fini par 
voir dans ce goût prononcé du bien-aimé baby l’indice des 
destinées les plus brillantes.

Les gens d’expérience avaient beau affirmer qu’il en était

sur
son

•■u

i CHAPITRE V

TBNTATIVE8 08 LIONEL POUR SB FORVBB UNE BIBLIOTHàOCS

Lionel aimait beaucoup les livres, mais il en possédait fort

6 Dysy, c^argéebabituellüment de la distribution 
des cadeaux au jour de l’au, et.à autres époques du même 
genre* ne questionnait pas Lionel sur ses goûts et sur ses 

St comme, pour sa part* elle estimait médiocrement 
U lecture, il ne lui vçnailpas à Vidée qu’un, garçon turbu
lent pût aimer autre chose que les jeux bruyants, où 
activité trouvait à se dépenser.

Lionel était donc convenablement pourvu de tambours et 
de trompeItei, de sabres et de fusils, de chevaux de bois et 
deVéjfifflents à pied et A cheval, mais la bibliothèque était 
encore à Fêtât de mythe.

Cependant, depute quelque temps, V cherchait à s’en corn, 
poser tàne, èt lui évfcit destiné po ur emplacement quelques 
rayons de son armoire au liage. La femme de charge avait 
été1 tort'snrprtso de tfrôuver utl jour les chemises sur les 
mouchoirs de poche, et les chaussettes sur les chemises, 
pendant que les cravates et autres menus objets se dissimu
laient de leur mieux dans tous les petits coin restés libres.

Qu’dlsk êévOntfife bel ordre dont elle se montrait si 
légitimement itère, et qu'elle était parvenue à maintenir

ou
son comme
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toujours ainsi à cet âge, madame Darsy assurait quô ni 
^ anny, ni Calixte, ni Berthe, ni Laure, ni Edith, ni Lu

cienne, aucune des six filles, en un mot, n’avait jamais ma
nifesté ce penchant extraordinaire manifesté par l’étrange 
petit garçon.

Mais pour eu revenir à notre héros, il avait adopté depuis 
peu 1 antichambre du petit salon comme cabinet de lecture.

y avait de bonnes banquettes bien rembourrées, 
pouvai/ s’étendre tent de son long sous le velours vert, une 
table où l’on pouvuit étaler ses coudes bien à l’aise, et sur» 
tout une belle lampe, à peine voilée par un 
et dont personne ne venait vous disputer les rayons.

Lionel aimait passionnément ses aises ; c’était encore là un 
de ses nombreux défauts.

chance ! pensa-t-il ; on ne me dira pas de me tenir 
droit, ou de retirer mes coudes, et quand je serai fatigué de 
ire, je pourrai faire un petit somme sans que Berthe ou 

Laure vienne me pincer ou me chatouiller pour

page de l’hHotre ancienne de Fanny, où'il est question dé 
Crésus et de Solon ; Crésüs, l’immme si riche, Solen, Vhem- 
me sage. , ., -•«! ,üai *

Cela me rappelle que Fanny a été bien déconcertée lorsque 
son père lui ayant demandé qui elle aurait préféré être de 
Solon ou de Crésus, la sotte a répondu, sans se donner le 
temps de réfléchir, je veux l’espérer pour elle : ) !

« Oh 1 papa, Crésus, bien entendu ; il était si riche U l
Mou oncle a froncé les sourcils et a expliqué à Faner en 

quoi consistait sa sottise.
« La sagesse etla venu, lui a*il dit, valent’mieux que 

toutee lee r,che.se. du monde. Je travaille pour vous, mes 
enfants, mais sans croire cependant que si je ne vous Hissais
d autre heritage que h» millions qù’on m'attribue? je vous 
ferais un sort digne d'envie 1» 1

'je de cristal,

Bot li
(4

me réveil -I in

LE MENDIANT.CHAPITRE VI

RESULTAT INATTENDU DE LA PREMIERE SOIRÉE d’aNTIGHAMRRE péuno^dh tïrédem«réflexions 

et presqu indigné, ca^ më^

rut une sorte d injure, alors que j'étais plongé dans 
de si «ones vapeurs ; et j'aperçois un mendiant, jeune, 
mats contrefait, boiteux, et couvert à peine de hail
lons : c était précisément ce malheureux dont la rate 
Sépanoutssait avec tant de bruit. Accroupi sur une 

cette phrase, “°rne' appuyé d une main sur sa béquille, sa phv- 
purce que je la savais déjà à moitié, l'ayant lue un jour dans bionomie enjouée et satisfaite semblait remercier la 
je ne sais plus quel livre. fortune, qui pourtant n’avait pas l’air de s’être tron

«Oui, a répondu 11. Darsy, mon tuteur, en soupirant,— mise en frais pour lui, y
C'est une habitude qu’il a prise depuis quelque temps.—611 , Dans un premier mouvement, ie fus sur le nnint
peut en direjautant des individus. Voyez ce pauvre Seyton! de m’écrier : où U bonheur va-t-il se nie her ? Inrs 
Que d aventures dans sa vie i II y aurait là de quoi défrayer 1” une nouvelle reflexion m’arrêta et mon humeur 
plusieurs romans-feuilleton I Eh bien! il n’a jamais été "étant pas encore dissipée, j'allai m'imaginer nue le
heureux, et je doute qu’il le devienne. Où n’a-t il pas été bonheur n’avait peut-être plus d’aufre awle ^ 6
chercher aventure pourtant! * En effet, me disais-je, l'existence de misérable

. Hardi pionnier dans le Far-Wesl, constructeur de villes est obscure et précaire, mais elle est assurée et reü 
sur le papier, chercheur d'or en Australie et en Californie, quille. Libre de soucis et S’inquiétudes B a nnWhfî» 
et tout cela pour flmr sans un dollar très-certainement. passé, il jouit en paix du présent et les faihl *
do^rPeU,8aVOir’’arépét6M'deLl,,8eroi,d6so'- lu" c°™ qu'3 <***«. d" -a com^siôn puSuet

M. de Langeron me fait toujours l'effet d'un professeur 
dans «.chatre, sou qu’il dise d'un air de componction: Isolé de là Sociét/il est ét— V 
«Voilà un fameux homard, onde fammtses hulires, ou un quelle impose aux imihenrs n ;t fc ,aux charges 
fameux consommé,—car il est horriblement gourmand - me dans létat’dviï qul Pou«?V|vent I hom-
soitqu’Uaide madame Darsy à me faire de longs sermons peuvent iuittieVCT u’dhren^T8 «,l,ttqueS ,qui ** 
que je » écoute guère, mais qui n’en sont pas moins dé,a II n’est point obligé dé ployer

caprices des puissants, de faire sa cour à des 
de bureau, de solliciter une audience de 
d implorer la protection <Tun valet

Dégagé du joug odieux des lois arbitraires, il ne 
craint point que des garntssaires viennent lui enlever

Voici ce que nous trouvons sur la table à écrire do Lionel, 
entre un théine gribouillé, ot un pensum de cent ver», le 
lendemain môme de sa première soirée d’antichambre.
t Dior, comme je dormais à moitié sur la banquette de 

1 antichambre, j‘&i entendu M. de Langeron qui disait à 
tuteur en causant politique :

« Heureux les peuples qui n’ont pas d’histoire.»
Je suis sûr d'aVoir retenu textuellement

mou

-

gréables.
- « On ne peut dire avant sa mort si un homme a été heu
reux ou malheureux, » a-t-il repris d’un air satisfait, 
s’il venait de trouver celte sentence.

Elle n’est pas de lui pourtant. Je l'ai déjà lue

•U# -
commis 

ses juges,confine

sur une

L ..... *!*- -
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le misérable grabat sur lequel des songes riants lui 
procurent le soit de douces illusions ; 3 ne craint 
point que la haine aveugle ou des dénonciations ca
lomnieuses le rendent complice d'une conspiration 
dont iln a jamais entendu parler; il ne craint point 
i d honnêtes gendarmes de marcher à

toutes les aisances de la vie, et dit au reste de la „ ., ... . ■ 
famille, amusez-vous comme vous pourrez ie n’ai Un”P“té disait à un de ses collègues : " Enfin,
que des commissions pénibles ou onéreuses à vous , V vo“s na^ pas encore Ouvert la bouche 
donner. 11 ne craint point qu’une banbueroute ou la chambre.—Vous vous trompez, lui 
spéculée par la fraude, ou commandée par les’ cir- cfr tQntes les fois que vous avez pa
constances, le précipite du sein de l'opulence dans na‘pum emP*chcr de bâiller.” 
un dénuement d'autant plus affreux,-que l’habitude 
d un bien-être constant multiplie les besoins et 
diminue les ressources. Il né craint point le résultat
dén.oEY S.,nquiète f°rt peu si les "«uvaux 
iiS“ é *quTesdo‘venîno,’s envoyer seront des 
libéraux ou des cohservàteurs, si enfin.,..

Je ne sais jusqu’où mes reflexions auraient pu me 
conduire; mais/étais arrivé près du pauvre men
diant et je mis ordre aux écarts demon imagination 
pour laisser tomber dans son chapeau une pièce de 
monnaie en le priant de demander au ciel de 
rendre bossu, boiteux et mendiant comme lui, puis- 
qu il ny avait plus de moyen d'être heureux, ou au

X&ÏÏS? 1-

VARIA.

Un meunier cheminait avec son âne. Ùn bel es
prit le rencontrant se met à crier: “ Oû allez-vous 
donc tous deux ?-Chercher du foin pour nous trois," 
répond incontinent le meunier.

i

répond 
arfé, je

Un brocanteur trop empressé :
Un amateur lui marchande un cabaret en saxe ! 
—Mais il est beaucoup trop cher. Il n’y a pas uneseule pièce qui ne soit raccomodée. 
Le brocanteur a depuis longtemps 
omphante de parer le coud :ompnante de parer le coup : ' manière
”5' e*t cerltlui en fait la valeur, monsieur. C’est le 

par terre, pendant les

L’amateur un peu étourdi de cette botte en pleine

triom

service que Bonaparte jeta 
préliminaires de Léoben.

me poitrine :
—En êtes-vous bien sûr ?
Le brocantêur échauffé et perdant la tête 

. —Maw certainement ! Preférez-vous le même ser 
vice non raccomodé ? Je l’ai aussi IGallais.

H Cinquième acte de drame 
Ce cinquième acte, d’un Essex quelconque ne 

d*Elizabeth^ArT?h Par Une '"terminable agonir
comment elle «Z68"’ **

CHARITÉ MATÉRIELLE ET CHARITÉ 

MORALE.
UMmadeC'n est au chevet de la Rein

sociétés d assistance, ceux qui souffrent Voyaient la preuve d’un intérêt plus séreux ; s'ils treuE là 
non pas seulement un moyen de secourir le corps
mais encore le moyen d’alimenter l’esprit; s’ils ren
contraient 1 emploi de leur activité intellectuel; si 
dœ écoles, des cours publics, des lectures, desbibliu- 
tneqnes, leur permettaient de remplacer peu à peu 
leur ignorance par un ensemble satisfaisant de con- 
naissances essentielles, combien renonceraient à leurs 
erreurs funestes, combien deviendraient des mem
bres actifs, dévoués, utiles, de cette société qu’ils 
maudissent trop souvent, parce qu’fis en supputent 
les charges sans en paitager les bienfaits !

Eugène Vekon.

y i e :
pas phis qu'une

heure ! crie-t-on aux fauteuils d'or- 

Et tous les spectateurs s'enfuient épouvantés.

| “ X,ous bâil,ez 1 disait ""e femme à son mari

Un monsieur déjeûnant, dans 
mande des œufs frais. un restaurant, de-

B nu,S- "p"°d 10 -ni,
’♦
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a
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—Fais-moi peur.
—Pourquoi cela ?
—J’ai le hoquet, si tu me fais peur, cela passera 

tout de sui|e.
—Eli bien, prête-moi cinq cents francs !
—C’est passé.

Un marseillais demandait un passe-port, Le secré
taire de la mairie écrit le signalement de l’individu.

“ Nez aquilin, bouche moyenne. -
•—Eh ! non, interrompit notre homme, né à Mar

seille, Bouche-du-Rhône.

Shakspeare a dit : La vie est ennuyeuse comme 
un conte raconté deux fois.

HISTOIRE

D’UN JEUNE HOMME
* .1r

{Suite.)

La guérison d'un très-riche clieut mit en vogUe le vété
rinaire de Richesource, Fend-Fair, qui avait gâgué sus le turf 
plus de cent mille francs à son malice le vicomte de ht Bé- 
cassière, ayant été attaqué du vertigo. Pierre ie soigne avec 
tant d’intelligence et de cœur qu'il le remit sur ses pieds. 
De ce moment, les chevaux, les bœufs, les vaches qt les porcs 
des environs ne prirent plus de remède que de sp main. Il, 
marcha rapidement à la fortune, par il faisait payer ses viair 
tes autant que celles du docteur Bourguignon et 11 visitait 
quatre fois plus de malades que Iiii,

Entre temps, la veuve de l'ancien notaire mourut et ma
demoiselle Marie Mathieu, sa fille, se maria à urt 
des contributions indirectes nommé Godefroy.

Le lecteur a dévtné que madame Godefroy était ma mère. 
Je ne dirai d’elle ici que deux mois. Elle devint veuve i 
vingt-huit ans et mourut à trente-deux, saintement 
elle avait vécu, me laissant pour fortune deux louis 
dans la doublure de ma veste, et les bontés de mon oncle 
Pierre Mathieu, vétérinaire à Richesource.

Après la mort de sa mère, et le mariage suivi du départ 
de sa sœur, Pierre Mathieu ne ménagea plus rien. Il traita 
dans un journal de province ultra-radical des inégalités so
ciales et des moyens de les supprimer ; il parla dans plu
sieurs réunions publiques de l’inutilité du bon Dieu et de 
l’influence pernicieuse de l’Église I bref, ce vétérinaire 
devint le chef des libres penseurs du pays. L’abolition du 
pouvoir temporel du Pape, la séparation de l’Église et de 
l’État, l’instruction gratuite, obligatoire et laique, les 
ren^nts civils, la commune, les otages, toutes les belles 
choses enfin que nous avons eu le bonheur de voir n’étaient 
pas encore inventées mais elles s'élaboraient; mon oncle 
peut se vanter d’avoir contribué plus que personne en France 
à les mettre en lumière et en honneur.

Oui I peu d’ouvriers ont donné un aussi joli coup de pioche 
dans les vieilles murailles de l’édifice social.

Je possède une brochure de quelques pages intitulée : Du 
matérialisme ou du l’animalisme, par le citoyen Pférre Ma. 
thieu, vétérinaire à Richesource.

Ce n’est pas parce qu’elle est l'œuvre du frère de ma nière 
c’est pour rendre hommage à la vérité que je déclare cette 
brochure un petit chef-d’œuvre.

L’auteur y prend à partie le docteur Bonitnignon qui 
avait arboré A Richesource le drapeau des doctrines spiri
tualistes et chrétiennes, et il démontra à son adversaire que 
la philosophie spiritualiste est morte, tuée moitié par l’Uni- 
versité de France, moitié par l’école (le médecine de Paris ; 
que l'Église catholique est à l’agonie, et que partout, de la 
Manche aux Pyrénées, des Alpes à l’Océan, le matérialisme 
et l’animalisme coulent à pleins bords.

I

I
Un homme dans un accès de désespoir, s’étant 

jeté dans un puits : “ Voilà qui est agir en sceau, 
s’écria Alfred de Musset !

M. X.... ayant à se plaindre de la nourrice de 
ses enfants, lui faisait des reproches. La nourrice se 
mit à rire.

" Nourrice, nous vous avons prise pour nourrir 
notre enfant et non pour nous rire au nez.” receveur

I PENSÉES. Icomme
cousus ;

t
Un grand cœur est comme nne mer profonde : on 

peut y plonger, sûr d’en rapporter des perles.

Il est une pire douleur, que la pei’e d’une pré
cieuse amitié, c’est d’avoir mérité de la perdre.

.%

Nous sommes avides de découvrir dans le pro
chain des imperfections, afin que ses qualités ne fas
sent p_s disparaître nos défauts.

.**
Les années sont des degrés qui croulent à mesure 

qu’on les monte.

,

iciller-

u

***

Qu’est-ce que les peines dans l’ordre moral ? Ce 
sont le plus souvent des désirs qui surpassent nos 
forces.

«%

La poésie est l’éloquence qui parie en mesure ; 
elle était autrefois accompagnés de chant et de danse, 
elle est à l’éloquence ce que la musique est à la voix 
et la danse au mouvement.

*% i ■’

Un jour en vaut au moins trois pour celui qui fait 
chaque chose en son temps.

â



Jn preuve de ce, avions, il cite ce qu’U . vu à Poi- Vé ou la jument de M. 1. comte qui aura eucore sbuxé 
* de l’atoine.

gn»ntTe^ter^Cnri'abîégCèantled0nne l°U‘ enlier’ "ai' Le =4» ««ssi grave que le pensait Perpétue :
u i*ai hli * j t . ce*ul 9m frappait était un commissionnaire du chemin de
PoiUm ll ditrarhnn« *n 8;OTai™ d*rnf(5 un voya6e à chargé de remettre un colis venant de Toulouse et adres-
nue je dé!^ted at ?1=h,e80urce,: «“«f ^ à Richesource, à M. Mathieu. Ce colis as.e« volumineu,

■sr* xzssjsszvz srsïs&r" —«• “■«w2.TsrCaksrsr srï
sSsSSSSS ‘^r &ææ'J2szvùsrsit5S2SÆ.^£!ïzcsir1* “ s^jüsE sasm ? î, u “«■ - -

„ “Tout* fait à,, queue du piment venaient trois vété- ‘ ’ ,mU ^
rmalres et un médeeien. On ne saurais entires les réfiexions II paya le commissionnaire ci • ,

:
„ " V"ci d‘a?ieia. dwi mille hommee pourrue cha-, -PouihTûT^gou'.eruaùiè' eu reculent avec lui de

• sisTJSft ‘xixazrsi ssgr *» “■»--—* « «*
“ avoir été créée à l’image de Dieu a été rachetée par la 
“ mort d'un Dieu-homme. Or, où est ici le médecin de 
“ Mme, le prêtre, l'aumônier, comme ils disent? Il brille 
“ far son absence. Les corps sont mieui traités, et j'aperçois 
“ un médecin décoré qui fait une autre figure que le petit 
“ Bourguignon. Mais il faut reconnaître que tous les égards 
“ sont pour les chevaux, puisque je vois trois vétérinaires.

“ Plongé dans ces réflexions, je me mis à suivre sans y 
prendre garde, le régiment. Ni la musique, ni le colonel, 
ni les officiers, ni les soldats, ni même les chevaux, n’at
tiraient mon attention ; je ne voyais plus queles trois vétéi 
ri nairas, mes collègues.
“ Allons 1 me disais-je, ré jouis-toi, Mathieu, les doctrines 

“ matérii listes et animalistes tiennent la corde dans un 
“ nyi où l’âme d’un cuirassier est estimée xéro, son corps un 
“ et son cheval trois.

“ Si vous trouves, monsieur Bourguignon, que j'exagère 
" la portée de ce fait, cela prouverait simplement— ce 
“ qu’on sait déjà— que vous n'aves pas l’esprit observateur 
“ et l'habitude de réfléchir.

une pa-

Plus accoutumé aux odeurs fortes, le vétérinaire fit meil- 
leurc contenance.

—Perpétue, vieille folle, dit-il, rallumes la bougie. La gi
bier se trouva être un chien de belle taille, crevé depuis 
sept ou huit jours. Ce cadeau était accompagné de la lettre 
suivante :

“ Monsieur.
“lîe V0U8 envoie les restes mortels de mon pauvre Sultan 

“ décédé dans la huitième année de son âge. Veuilles, je 
“ TOU8 prie, lui donner la sépulture civile que l’intolérance 
“ et les préjugés supertitieux de Toulouse ne me permettent 
“ P“ de lui procurer. Je vous serais bien reconnaissant de 
“ permettre .'inhumation dans votre tombeau de famille. ” 

Le chien fut enfoui dans un coin du jardin, et Perpétue 
Réchigné menacée d'être disséquée, tout de suite après sa 
mort si elle faisait jamais la moindre allusion à ce mauvais 
tour des cléricaux de Toulouse; car mon oncle était con
vaincu que la caisse venait d'eux.

Il est certain que les cléricaux ne manquent pas à Tou
louse et que plusieurs sont assez jeunes et assez gais pour 
avoir conçu et eiécu expédition de ce singulier colis.

Mais d’autre part, les cléricaux sont délicats sur l'article 
de la probité: il me parait difficile qu’ils aient laissé an 
destinataire les frais de port et d’emballage.

Encore un mystère qui ne sera probablement jamais éclair
ci.

■ mJSSffSSKsast: *,1rs
“ assez grincheuse pour prendre mal les félicitations que je 
“ luf adresse sur la manière dont elle traita les chevaux, le 
*■ corps et l’âme dès cuirassiers. ” '

Cette page fera, je orçjs, ùiieùx connaître mon oncle 
tout ce que je pourrais ajouter. Je terminerai donc ces dé
tails biographiques, par le récit d’un fait significatif survenu 
un âtf avant mon arrivée à Richesource.

Une nuit que tout le monde dormait dans la maison du 
vétérinaire, Perpétue Réchigné fut réveillée par trois vigou
reux coups de marteau.

—Oh I oh I dit la fidèle gouvernante en s’habillant à la 
hâte, il s’agit de quelque malade de distinction. On ne vien
drait pas réveiller à cette heure M. Mathieu pour une vieille 

- vache ou uO porc gras. C’est satis doute Fmi-tair qui

que
Mon oncle connaissait bien Perpétue, en la menaçant si 

elle parlait de la disséquer après sa mort. La crainte de 1a 
dissection était sa plus grande terreur. Ce ne fut qu'au bout 
de plusieurs mois qu’elle révéla au père Moreau, sous le 
sceau du secret, les mystères de l’odeur cadavéreuse, de 1« 
bougie éteinte, du cadavre et de la sépulture nocturne.

Le lecteur croira sans peine que ce récit fut gutretrement 
émouvant sur les lèvres de Perpétue qu’il ne la été sous ma 
plume.

L’expéditeur du colis ne fit pas à mon oncle une injurea re-

I
:

t

i
:
l

■

LE JOURNAL PES FAMILLEb 23

= 
3 

S 
2



4 u': ""USAI. îàdttM&i1

5»5»îî3rr^,e«rs ssssaa,fls'~~**..•-*
On racontait à Richesource qu'un jour d’été et an moment 

ou il «arTetn.nl la rent, Se de se, foin», Pie, -e Mathieu fut
accosté par un vieux mendiant aux trois quarts aveugle et

"l.lr l'n âne éi,quc : mil,eré “ dureté naturelle, le 
vétérinaure fuUouché de compassion. (1 chercha dans sa 
pocBè ét en retira un croûton qu'il donna à l'âne.
h Lai1 fÜT?'61 Ic tuleur 1,le Ia nature et la loi avaient 

chargé dé m élever en honnête homme ét en bon chrétien.

CHAPITRE V

UANlt.B d'utiliser un neveu.)

Lorsqu'il reçut du maire du châteaublanc la nouvelle 
la mort de ma mère et l'invitation de se «harger de ma per- 
sonne, le premier mouvement de Pierre Mathieu fut d, ne 
rien répondre ou de répondre pour refuser.

En y réfléchissant, il changea de résolution. Il n’est pas 
cla.r du tout que la loi permette à Un oncle riche, et céliba 
taire d abondoimer son neveu à la charité publique : la 1, 
autorisât elle un pareil abondon, l’opinion le flétrirait éner

J. «ou. que M. Laurent savait à quoi s'en tenir sur les
un nlihîüT**^? et Phi,«nll>ropiques de mon oncle ; mais 
vdJSïïTï C, 0v '8é de ména8er tout le monde et les 
con^ZrT P*r C rCmenl’ " Ui‘M donc facilement

h.^C0wmali0" ,ln,endue P“r hasard me chagrin,

««.SSœisü;

wcle avait parlé de me mettre en apprentissage dan, 
■xiurg, et il n y avgit à Richesource que des bouchers des
^s ùÛleT» !" ‘’“‘’il3"’ d“ f°rger““' d<a eordomiier. et 
des tailleurs. Aucun de ces états ne me plaisait. Mon rêve eût été d'aller au collège pour devenir " Xe ou 
médecin. Par exemple, je n'auraia pas voulu être vétérinaire • 
de,Vchev”r C°rne8 dCS hoU(Bf' ct des ™“P* de pied

de
eûféti trnsT16 aVai‘PU li,e dam mon comme il

rhétoriques, n avait pu arriver qu’à être vétérinaire de 
liage 1—Pour sûr, mon oncle, s’il avait déviné 

mbitieuaes, m'aurait, pour m’en punir, placé 
sage chez le.savetier du coin.

mes idées 
en apprentis-

qT”m' K. „ En apprenant qup je n'avais pas fait ma première commu-
Or on a beau être indépendant, libre-penseur, maté e m<m’ mon oncle fut obligé de différer l'exécution de 

et athée, il faut compter avec l'opinion. Surtout 1. 0n vuee'
vit dans un bourg comme Richesource, mi tout se sait cl se 

• répète. |U
Chaque pays a ses usages plus forts souvent et plus res

pecté. que les lois : ç'éla.t l'usage à Richesource et dan, lV. 
environs qu’aucun enfant n'enlrât en apprentissage avant 
d’avoir fait sa première communion. Les parents les moins
chrétiens, les patron, elles maître, les plu, impies se con
formaient à cette hatétude, Chantemerle Jui.même l’aide 
qiamniton de Çpspétue Réchigné, n’avait été -dinis’dan, fa 
cuisine de mon oncle qu'après avoir fait sa premiècaconunu- 
mon. Libre à mon oncle d’être athée et matériahste^poSvu 
du il se conformât aux usages du pays.

Pierre Mathieu écrivit donc au maire de Châteaublanc de 
luiexpédier le fils de sa sœur par la voie la moins coûteuse.

8?n plan était bien simple : ru liea de me faire continuer 
des études dispendieuses, il voulait, malgré mon jeune âge, 
me mettre en apprentissage chez quelque maître ouvrier 
du bourg. De cette façon je ne ne coûterais à mon oncle et 
tuteur que la nourriture et l'entretien, et au haut de déni 
ou trois ans j’aurais un état, c'est-à-dirr, selon le vétérinaire,

Mton de maréchal de France qu'il ne s’agit que de reti
re» de la giberne civile. h

Je. l'entendis, déux ou trois jours après mon arrivée: ex- 
pliquer ses intentions au pharmacien de Richesource 

« Voyet-vous, 1 attirent, diiaitil, je tPai'pas envie de faire
«aoZî2rîSili5«i!»*!| r , ' TAUX D'abonnement

-n-*- «SE-Sr =

voifamàT,mm!tr2,e ma fd,ïune entlère' WOFcd™. deÆ cenre,, s 1WWr
voua ma tamille ! G est pour ne pas en avoir une autre aiiel”* A**k- _2H1L 'LL! V V siinj! ■ n . 
je suis resté garçon. Je nè me litiiscraisjias détourner pari 
l’arrivée d'un enfant qui ne porte pas même mon nom. „ i

un
(A «Murs.)
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